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Chroniques pacifiques
5 novembre >
RÉCIT DE VOYAGE Suisse

Le Suisse Biaise Hofmann arpente
avec curiosité et humilité un
fantasme dè voyageur : l'archipel
des Marquises.
« Les Marquises se doivent d'être autre chose
qu'un cimetière pour étrangers célèbres » ce
vœu formule par l'un des acteurs du « renou-
veau culturel marqmsien » semble avoir touché
le cœur de ses 10 000 compatriotes, répartis
au milieu du Pacifique, sur srx îles de cet archi-
pel de la Polynésie française Pour l'avoir
mésestimé, le Suisse Biaise Hofmann a été
remis à sa place Dans Marquises, un carnet
de voyage en sept étapes, il retranscnt ainsi
les commentaires virulents reçus après la
publication d'un blog où il relatait un festival
des arts marquisiens réunissant 400 musiciens
et danseurs sur l'île Ila Huka

Prix Nicolas Bouvier 2008 pour Esùve
(réédité en 2011 chez Zoé), le journaliste écri-
vain est allé d'île en île Hiva Oa, « l'île de Paul
Gauguin et de Jacques Brel », Fatu Riva « la
plus excentrée, la plus australe, la plus tropicale,
la plus pluvieuse », Nuku Hiva « la plus admi-

nistrative ». Motane, l'inhabitée C'est un
chroniqueur modeste qui constate que l'his-
toire des Marquises « est prise en otage par les
explorateurs, les missionnaires et les scienti-
fiques, ces étrangers nés à 20 000 kilometres
d'ici » Face aux James Cook, aux Segalen, aux
Melville, aux Stevenson, aux London, aux
Lou son unique règle est d'être « fidèle au
ressenti » et de tenir a distance le fantasme II
y parvient en restant sobre et équilibre, dans
l'empathie comme dans l'ironie Ses chro-
niques observent a bonne distance le métis-
sage du catholicisme dominant avec les Htes
païens, les bières Hinano, le « Dieu Toyota », la
virginité perdue, le tatouage redevenu « la pra-
tique culturelle la plus vivante des Marquises »,
totem indélébile que le voyageur emportera
avec lui à l'issue du périple, les Marquises pour
toujours dans la peau Véronique Rossignol
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Echo Magazine, janvier 2015. 

 

 



Le Courrier, 28 décembre 2014. 
 
 
 

Par Marc-Olivier Parlatano. 
 

Les Marquises, archipel d’impressions  
 
Hiva Oa, Nuku Hiva, Ua Pou, ainsi s’appellent quelques-unes des quatorze îles du Pacifique qui 
constituent l’archipel des Marquises. L’écrivain romand Blaise Hofmann s’est rendu dans ces 
îles du «bout du monde», situées à quelque 1600 kilomètres de Tahiti, et signe Marquises, un 
récit aux airs de mosaïque, carnet de route tout à la fois empathique et critique.  Même si on 
pense aussitôt au chanteur belge Jacques Brel et au peintre français Paul Gauguin, qui y 
reposent, Marquises s’aventure bien au-delà des idées toutes faites sur «Te Fenua Enata» 
(appellation autochtone de l’archipel). 
L’ouvrage ne ressemble pas aux autres récits de voyage. On sera surpris à la lecture de 
certaines pages de celui qui a reçu en 2008 le Prix Nicolas Bouvier au Festival Etonnants 
Voyageurs: Blaise Hofmann donne à lire les réactions qu’il a suscitées en racontant les 
Marquises sur son blog. Et l’on découvre que plus d’un îlien s’est montré indigné et s’insurge. 
«Vous parlez de Gauguin et de Brel... Les Marquises se doivent d’être autre chose qu’un 
cimetière d’étrangers célèbres», réplique quelqu’un sur la Toile. De quoi ajouter au caractère 
pluriel, multiforme du livre, lequel entremêle non seulement le passé et le présent mais 
également des comptes rendus de missionnaires, voire des récits de navigateurs. 
De cette diversité des angles et des échos naît un livre contrasté. L’absence de stress relative 
parmi les insulaires, ou la beauté de tel site naturel (quoique l’environnement ait pâti des 
plantes et des animaux importés, à l’instar d’autres contrées océaniennes) n’effacent pas 
d’autres aspects plus inquiétants: Blaise Hofmann rend compte par exemple de la violence 
conjugale qui sévit dans ce qui, du coup, n’est pas toujours un paradis, surtout pour les 
Marquisiennes. Sur l’autre versant, une certaine dose d’humour n’est pas absente. Qu’on 
songe à la mésaventure d’un Européen ayant tout plaqué, littéralement, pour rejoindre une 
autochtone qui en fin de compte en a préféré un autre; Madame Butterfly à l’envers, en 
somme, sans toutefois que le sang coule. Même les commentaires des navigateurs d’il y a un 
siècle et demi prêtent à sourire: à les lire, les Marquisiens seraient amènes, bienveillants, ou 
au rebours, irascibles et rancuniers. On croisera aussi la trace d’un colon suisse... 
Ironie et humour grinçant entrent en scène quand il est question de Paul Gauguin; sur place, 
des insulaires prudes ont brûlé certaines de ses toiles qu’ils jugeaient osées; mais de nos jours, 
tout a changé, puisqu’une boutique qui refusait de faire crédit au peintre s’appelle Magasin 
Gauguin. Dérision et autodérision ne manquent pas non plus. Séduit, méditatif, Blaise 
Hofmann salue dans ce livre vivant et dynamique l’hospitalité marquisienne et le renouveau 
culturel local, sans dissimuler les réalités de l’acculturation et de l’empreinte du mode de vie 
moderne dans l’archipel. 

 

 

 



Revue Vice-versa, 27 janvier 2015. 

 

Par Ruth Gantert 

Noms d’îles 
Le voyageur évoque ainsi, au cinquième chapitre, son parcours à travers les îles que les 
Européens appellent Marquises, visitées en hiver 2013-2014.  Le résumé qu’il en donne fait 
référence à différents épisodes qui marquent chacune des étapes. Le livre commence par 
l’arrivée à Ua Huka, où le voyageur vient assister au Festival des arts marquisiens qui dure 
trois jours. Il suit avec intérêt les démonstrations, danses, tambours, banquets, mais ne 
manque pas de noter le décalage entre un folklore récemment ressuscité et la vie actuelle 
des villageois, sous l’influence de la technologie moderne.  Sur son blog, il publie un compte 
rendu qui relate ses impressions sur le vif, n’omettant ni la «meuleuse qui polit un tiki de 
pierre», ni le caleçon Calvin Klein qui apparaît sous le costume traditionnel. Or, le blog est lu 
par les villageois et son auteur reçoit un retour immédiat sous forme de «baffe virtuelle» : 
les lecteurs marquisiens n’apprécient pas la fine ironie du récit et ne sont pas tendres avec 
ce touriste qui ose décrire le spectacle à sa manière. La narrateur, sincèrement désolé, «tout 
petit dans [ses] tongs», fait preuve d’autodérision bien plus que d’ironie envers les autres. Il 
plaide coupable – tout en promettant de continuer à livrer ses «impressions fraîches, parfois 
caustiques, brutes.» 
C’est effectivement – et heureusement – ce qu’il fait, en relatant les fêtes de Noël passées à 
Ua Pou, en compagnie tantôt de catholiques, de païens, de protestants, et de témoins de 
Jehovah, de sorte qu’il se demande si «un imam prosélyte» ne va pas surgir au détour d’un 
sentier, dans le prochain village. Cependant, malgré le ton spontané du récit, le voyageur 
n’est pas un touriste naïf qui relaterait uniquement son vécu. Il s’agit au contraire d’un 
narrateur cultivé et curieux, qui se nourrit de lectures, s’instruit sur l’histoire des îles en 
fréquentant les bibliothèques et les musées, et cite les écrivains voyageurs passés par les 
Marquises, de Hermann Melville à Pierre Loti, de Victor Segalen à Jack London. Le plus 
touchant des témoignages écrits est cependant la «correspondance de Fatu Hiva»,  une 
liasse de lettres que lui remet la petite-fille adoptive du premier colon de  l’île, un Suisse 
nommé François Grelet, né à Vevey en 1868 et mort en 1916 à Omoa, village où il a créé une 
plantation de café. En lisant – avec le narrateur qui y passe la nuit et le jour suivant  – les 
lettres du colon suisse à sa mère veuve et sa sœur, faites de demandes d’argent et d’envoi 
du «Messager boiteux», de promesses d’un retour et de récits de maladies ou de calamités, 
on pense aux lettres de Rimbaud à sa famille. 
A l’opposé des nombreuses conversations avec les Marquisiens ou les touristes, la 
«robinsonnade» évoquée fait référence à cinq jours passés sur l’île déserte de Motane dans 
une  solitude absolue, jusqu’à ce que le bateau vienne rechercher le narrateur et le ramener 
à Hiva Oa. À Atuona, il ne reste de Brel qu’une tombe et l’épave de son avion Jojo. Le 
voyageur poursuit sa route vers les deux îles qui manquent encore à son périple, Tahuata et 
Nuku Hiva. Les relations qu’il y noue et ses lectures complètent le tableau de ce paradis 
exotique entaché de côtés sombres: alcoolisme, maltraitance et violence sexuelle contre les 
femmes, racisme des blancs à l’égard des «barbares» longtemps accusés de cannibalisme. 



Les sept chapitres consacrés aux sept îles adaptent leur style aux expériences relatées: si le 
trait est rapide, énergique et plein d’humour au début (en témoignent les zeugmes tels que 
«Le soir tombe, et l’oncle William aussi»), il se fait poétique et méditatif lors du séjour sur 
l’île déserte, et devient mordant ou mélancolique selon l’humeur du voyageur. Celui-ci 
s’obstine à prendre des sentiers peu battus, au sens propre comme au figuré. 
La suite des différents épisodes pourrait sembler décousue, s’il n’y avait pas, en guise de fil 
rouge, le thème de la communication, de la circulation de la parole écrite ou orale qui 
entrelace les dialogues avec les personnes et avec les textes. Des «posts» rapides sur la toile 
aux lettres d’autrefois attendues pendant trois mois, des discussions animées autour d’une 
table aux repas pris devant un écran de télévision, le livre est essentiellement tissé de 
rencontres et témoigne de l’importance de la parole. Au centre du texte, le voyageur se fait 
tatouer «des caractères plus évocateurs que ces vingt-cinq lettres auxquelles je suis limité 
pour vous en parler.» La très belle fin du récit, située symétriquement par rapport au début, 
se passe sur un bateau qui quitte l’île, parfaite image de la société des classes, qui se reflète 
du pont inférieur au quatrième étage. Un Marquisien s’étant faufilé illégalement jusqu’au 
bar des riches passagers y joue de la guitare, avant de se saisir du CD que lui tend un touriste 
admiratif «pour y déposer son autographe». Voilà l’essence de Marquises: les mots 
manipulent, épinglent et prennent possession du monde,  que l’on pense aux noms donnés 
aux îles par les colons européens, mais ils peuvent aussi inviter à l’échange et en graver une 
trace. 

 
 

L’Hebdo, 13 novembre 2014. 
 

 



 
 
 
 

Journal de Morges, 28 novembre 2014. 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
La Gruyère, 18 décembre 2014. 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Tahiti-infos, 3 décembre 2014.  

 
Par Mireille Loubet 
 

Les Marquises vues par un voyageur suisse 
  
Le livre Marquises, paru aux Editions Zoé à la fin du mois de novembre dernier est un 
carnet de voyages à travers les îles marquisiennes habitées (et même une île déserte). Un 
récit de voyage qui mêle les Marquises d'aujourd'hui, mais aussi l'histoire mouvementée 
de l'archipel, quelques légendes ainsi que de magnifiques rencontres avec la population. 
Blaise Hofmann est venu aux Marquises, au fin fond du Pacifique et au fin fond de la 
Polynésie pour tordre le cou à certains mythes anciens (le cannibalisme supposé des 
Marquisiens à l'arrivée des premiers colons européens) ; en conforter d'autres (sur 
l'hospitalité de ces îliens), ou découvrir les nouveaux mythes (grâce au renouveau et à la 
vigueur des arts locaux). Son voyage dans ces îles est encore tout récent : il a entamé son 
séjour avec le festival des arts des îles Marquises qui se déroulait en 2013 à Ua Huka et 
est allé, durant de longues semaines, d'île en île, prendre son temps dans chacune de ces 
îles habitées. 
Ce voyageur pas comme les autres n'évite pas –mais ne recherche pas non plus- ni les 
traces de Gauguin, ni celles de Brel, Melville et autres célébrités passées par là au cours 
des siècles. Ce ne sont pas ces voyageurs ou résidents célèbres qui l'intéressent mais les 
habitants d'aujourd'hui, ce qu'ils savent éventuellement de leur passé, leur façon de vivre 
d'un autrefois encore si récent et d'un maintenant qui se construit sans cesse. 
On le suit à travers les chemins de randonnée, les vallées et les criques sur sept (des 14) 
îles ou motu marquisiens. Son récit mêle ses descriptions des paysages, des villages et des 
gens, son propre ressenti mais aussi des rappels historiques sur la "découverte" des 
Marquises par les Espagnols, la venue des missionnaires, la colonisation "à la française", le 
tourisme d'aujourd'hui avec le débarquement massif des croisiéristes du Gauguin ou de 
l'Aranui. Ses propres écrits se mêlent ainsi à ceux qui l'ont précédé sur place ou à la 
lecture des journaux locaux, aux échanges entendus sur les radios marquisiennes, aux 
commentaires sur les pages Facebook de ses hôtes. 
On pourrait craindre un récit brouillon et difficile à suivre, mais le constat est tout autre. 
On suit l'errance de l'auteur, ses propres rencontres avec des particuliers qui l'hébergent, 
partagent leur repas avec ce voyageur solitaire, se laissent aller à des confidences. On 
passe à pied avec lui d'une vallée à l'autre par des cols improbables, on croise des ermites 
modernes, mais aussi des Marquisiens d'aujourd'hui qui revendiquent le renouveau de 
leurs arts et traditions tout en étant de dignes représentants d'une société consumériste 
mondiale. Et alors ? Oui, même au plus profond des Marquises, sur une table branlante 
recouverte d'une toile cirée on peut surfer sur Facebook. Oui aussi, les pick-up japonais et 
la viande congelée aux hormones a envahi ce paradis terrestre mais cela n'enlève rien à 
une certaine authenticité. 
Grâce à son récit, Blaise Hofmann rappelle aux futurs voyageurs des autres continents, 
que ce "bout du monde" du point de vue européen, ces îles Marquises si isolées dans le 
Pacifique et la Polynésie, ont aussi des populations qui vivent avec leur temps. Son livre 
en sept chapitres et sept escales -les six îles habitées, plus l'îlot désert de Motane- est 



comme une longue conversation avec l'auteur. On ne s'y ennuie pas, car les anecdotes 
qu'il a vécues ou celles issues du passé ont cette empreinte romanesque qui fait les beaux 
récits, sans jamais dériver pourtant du concret, du quotidien. De ce que l'on peut voir, 
toucher, sentir. Soudain le fantasme devient non seulement réel mais tout à fait 
abordable. 
  
 

Matin Dimanche, 26 avril 2015. 
 

 
 

 
 
 
 

 



La Nation, juillet 2015. 
 
Par Vincent Hort. 
 
« Marquises » de Blaise Hoffmann 

Les Marquises constituent un archipel de huit îles situées au Nord Est de la Polynésie française, en 
plein cœur de l’Océan Pacifique, à des milliers de kilomètres de l’Amérique du Sud et de l’Indonésie. 
Entre le XVIIème et du XIXème siècle, quelques rares explorateurs ont décrit ces lieux isolés et les mœurs 
de leurs habitants, rapportant des récits de guerres tribales, de tatouages rituels et de cannibalisme. 
C’est à la découverte de cet univers lointain que Blaise Hofmann a choisi de passer trois mois dans 
l’archipel d’où il ramène un nouveau récit de voyage simplement intitulé « Marquises ». L’auteur, né 
en 1978 à Morges, a régulièrement signé dans la presse des chroniques de voyage et publié plusieurs 
récits de ses périples. La narration de sa rude expérience de moutonnier d’un été sur l’Alpe lui a valu 
le Prix Nicolas-Bouvier (« Estive », 2007, La Nation N° 1816). 
C’est donc en véritable écrivain-voyageur que Blaise Hofmann relate sa rencontre avec ces terres 
perdues. Se déplaçant d’île en île, il raconte les Marquises et les Marquisiens d’aujourd’hui avec 
intelligence, précision et une pointe de dérision qu’il réserve également à lui-même. 
Son récit se présente comme un carnet de route où il consigne ses observations et ses impressions. 
Voyageant avec des moyens limités, il n’est ni un touriste, ni un ethnologue. Ses contacts avec les îliens 
sont simples et directs. Cette approche lui permet de susciter des rencontres avec des personnages 
singuliers pour lesquels l’auteur témoigne d’une réelle sympathie. Dans chaque île visitée, Blaise 
Hofmann noue contact avec quelques habitants dont il décrit le caractère, les activités, les projets et 
souvent leurs liens familiaux. Son livre contient ainsi une série de portraits de Marquisiens et de 
Marquisiennes particulièrement attachants, plus vrais et plus actuels que l’image que l’on se fait 
habituellement en pensant à Paul Gauguin ou Jacques Brel. 
Le lecteur découvrira au fil des pages de « Marquises » la luxuriance de la végétation, l’immensité 
océane, la présence de l’Eglise et la résurgence des rites ancestraux, l’irruption de la consommation 
mondialisée, les conditions de vie frugales et les initiatives locales qui naissent en dépit ou sous l’égide 
distante et prodigue de l’administration de ce territoire français d’outre-mer. 
Pour son séjour, l’écrivain a réuni différents comptes-rendus laissés par les navigateurs d’autrefois. 
Ceux-ci sont au demeurant peu nombreux et parfois contradictoires quant aux mœurs des indigènes, 
notamment sur la question controversée de l’anthropophagie. Au fil de ses rencontres, l’auteur 
parvient souvent à retrouver la trace des descendants de ceux qu’ont décrits les voyageurs qui 
s’arrêtèrent aux Marquises. En confrontant leurs souvenirs aux témoignages de ces explorateurs, on 
prend la mesure de l’incompréhension réciproque qui a pu s’installer entre les autochtones et leurs 
visiteurs. 
Pour autant, le regard que porte Blaise Hofmann sur le travail de description et de consignation mené 
par les européens - explorateurs, marins, aventuriers, administrateurs ou missionnaires - n’est pas 
forcément critique. Au contraire, dans le renouveau culturel et identitaire que connaît depuis une ou 
deux décennies ce petit peuple de 10’000 âmes, l’apport de ces témoignages s’avère essentiel dans la 
réappropriation des coutumes et des traditions. 
Au cours de ses pérégrinations, Blaise Hofmann eut l’occasion de mettre en lumière l’étonnante 
histoire de François Grelet, de La Tour-de-Peilz, venu s’établir en 1892 sur l’île de Fatu Hiva avec 
l’intention d’y développer le potentiel agricole du territoire. Sérieux et travailleur, il multiplia les 
entreprises et lança de nombreuses initiatives, de la plantation du café à l’élevage et au commerce du 
coprah. Ses efforts incessants se heurtèrent hélas aux calamités naturelles et à l’impéritie de 
l’administration coloniale. Ses espoirs et ses difficultés sont minutieusement relatées dans la 
correspondance suivie qu’il entretint avec sa famille restée sur les bords du Léman et à laquelle il dut, 



la mort dans l’âme, demander à plusieurs reprises une aide financière. S’il ne reste rien aujourd’hui 
des tentatives agricoles de François Grelet, il fit souche à Fatu Hiva où son fils Willy devint chef de l’île, 
ami de Gauguin et titulaire de la Légion d’honneur. La fille de Willy Grelet, aujourd’hui alerte vieille 
dame, anime le musée de l’île installé dans la propre demeure de son aïeul vaudois. 
« Marquises » est une prenante invitation au voyage, au dépaysement et aux horizons nouveaux. Si 
Blaise Hofmann exprime avec talents la force et la richesse de la nature, il évite le piège de l’exotisme 
facile. Sa description des Marquisiens d’aujourd’hui nous fait découvrir et apprécier une communauté 
en voie de renaissance, cherchant son chemin entre les traditions ancestrales, une modernité parfois 
frelatée et le cadre plutôt bienveillant de l’administration française d’outre-mer. 

 

  
 
 

Le Messager, 24 octobre 2014. 
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POLITIQUE ORON

Section UDC quasi officielle 
Le 4 novembre, une nou-
velle section communale
de l’UDC verra le jour à
Oron. Le syndic Philippe
Modoux explique qu’il
s’agit surtout de respecter
le nouveau système pro-
portionnel, et non un désir
de s’afficher. 

Après Savigny fin août (voir Le Mes -
sager du 29.08.14), Oron compte ra

aussi sa section communale UDC dès le
4 novembre prochain. La fondation sera
officialisée ce soir-là, et le comité élu par
la même occasion. Le nom du probable
futur président est déjà connu. Il s’agit de
Cédric Ottet, un habitant d’Oron-le-
Châtel. Philippe Modoux, syndic de la
commune, ne compte pas prendre de
siège à la tête de cette nouvelle faction. 

Cette création d’une aile communale
de l’UDC répond à une exigence canto-
nale. En 2011, les Vaudois acceptaient
une loi qui oblige les instances diri-
geantes des communes de plus de 3000
habitants à se doter d’étiquettes parti-
sanes. «Du côté du PS et du PLR, des
sections pour Oron ont déjà été mises sur
pied. Nous sommes les derniers à nous y
mettre», explique Philippe Modoux. 

En route pour 2016

Philippe Modoux était à l’époque
contre ce système à la proportionnelle, et
n’est aujourd’hui toujours pas convaincu.
«Quand on dirige une commune, on ne
se préoccupe pas des grandes théories du
parti. On construit des garderies, des
écoles ou des routes de toute manière.»
Il ne pense pas que cela changera quel -
que chose pour Oron. «Je l’espère du
moins dans l’immédiat. Jusqu’en 1966, il

y avait déjà des luttes partisanes à Oron,
qui bloquaient chaque projet. Je ne vou-
drais pas en arriver là.» 

Le syndic oronais ne sait pas encore
dire si ce nouveau système changera
quelque chose lors des élections com-
munales de 2016. «Les gens votent plus
facilement pour la personne qu’ils
connaissent plutôt qu’en fonction d’une
appartenance à tel ou tel parti. Mais je
garde une certaine réserve. Les nou-
veaux citoyens pourraient alors choisir
une liste en fonction de son apparte-
nance partisane...» Il reste possible que
les factions régionales se rassemblent

sous une entente. «Pour cela, il nous faut
justement créer d’abord la section avant
d’entamer les démarches avec nos
confrères.»

A Châtel-St-Denis aussi

Philippe Modoux appréciait juste-
ment ce système des ententes. Il relève
qu’il devient de plus en plus difficile de
trouver des vocations pour l’édilité des
communes. «Si les gens doivent s’afficher
sous les couleurs d’un parti, ils n’auront
peut-être plus envie de s’investir. Mais, si
au contraire, on leur demande simple-

ment de donner du temps pour leur com-
mune, ils seront d’accord.»

A noter que Châtel-St-Denis dispo-
sera aussi de sa propre section locale dès
l’an prochain. Le 27 février, elle sera offi-
ciellement créée. Mais contrairement à
Oron, cela ne répond pas à une obliga-
tion. «Nous avons observé que nous
n’avons pas de contact avec nos élec-
teurs, excepté au moment des suffrages,
explique Roland Mesot, Châtelois et pré-
sident de l’UDC Fribourg. C’est dans ce
but que nous souhaitons constituer cette
nouvelle faction.»

Valérie Blom

La commune d’Oron a dû changer son système pour passer à la proportionnelle après la votation de 2011 DR

COURT
VAUDI

JOURNÉE POUR LES PROCHES AIDANTS
Les cantons de Vaud et de Genève s’as-
socient pour une campagne de sensibili-
sation autour des proches aidants. Jeudi
prochain sera la journée annuelle dé-
diée à ce thème. L’idée consiste à mieux
faire connaître l’existence et le rôle des
proches aidants. L’accent sera égale-
ment mis sur les prestations de soutien
disponibles pour ces personnes, ainsi
qu’un encouragement à y recourir. Pour
accompagner un malade dans de bon -
nes conditions, le parent ou l’ami doi-
vent se prémunir contre le risque d’épui-
sement. Des démarches administratives,
des conseils, des répits (relève à domi-
cile ou séjour en foyer), ainsi que des
partages via des groupes d’entraides
sont proposés aux proches aidants. Une
brochure Proche aidant tous les jours
a été éditée et dispose d’un question-
naire permettant à la personne d’auto-
évaluer sa situation. Il est possible de 
la commander en envoyant un courriel 
à l’adresse info.sash@vd.ch. Comm.

CARNET NOIR • Lundi, le photographe suisse
René Burri s’est éteint à l’âge de 81 ans.
Le Conseil d’Etat vaudois salue sa
mémoire, et adresse sa profonde sympa-
thie à sa famille et à ses proches. Il avait
choisi le canton de Vaud pour y installer
sa fondation ainsi que ses fonds photo-
graphiques. Mess.

CHANVRE • La police vaudoise a interpellé
dimanche 12 octobre au soir à Oron-la-
Ville trois jeunes qui avaient volé du
chanvre. Une voiture suspecte leur 
avait été signalée. Il s’agissait de deux
Suisses et d’un ressortissant de Serbie-
Monténégro, âgés de 23 à 26 ans. 
Ils étaient sous influence d’alcool et de
marijuana. Le trio s’était rendu à Ecu -
blens pour voler des plants de chanvre
dans un jardin. Le matériel dérobé a été
retrouvé à Promasens au bord de la
route. Les trois jeunes seront dénoncés
aux autorités compétentes. Mess.

Le jeune auteur suisse Blai -
se Hofmann sort un tout
nouveau livre, Mar quises,
disponible en librai rie dès 
le 6 novembre. Mer credi
prochain, le Lau san nois
sera présent à la biblio thè -
que de Mézières pour une
lecture de ses textes, inspi-
rés notamment de ses
voyages. 

«Les Marquises, tout le monde en a
déjà entendu parler, sans pouvoir

forcément pour autant situer ces îles.»
Blaise Hofmann a justement choisi ce
nom comme titre de son dernier livre,
qui sortira le 6 novembre prochain.
Mercredi, à l’occasion d’une soirée lec-
ture à la bibliothèque de Mézières, il
évoquera quelques passages de son nou-
vel ouvrage en avant-première. «Je pen-
sais revenir sur mes anciens livres et
commencer un voyage en partant de
Moudon, pour se rendre ensuite vers des
destinations beaucoup plus lointaines.»

Inspiré de Brel

La chanson de Brel Les
Marquises a emmené l’au-
teur lausannois vers la
Polynésie française. «J’y suis
resté trois mois, et j’ai visité
sept îles. Mon livre est juste-
ment composé du même
nombre de chapitres.» Blai -
se Hofmann ne pensait pas
forcément revenir avec un
ouvrage de son aventure,
mais une fois sur place, la
plume l’a titillé. «Plusieurs
choses ont retenu mon
attention. Dans les années
1920, les Marquisiens ont
failli disparaître et leur cul-
ture s’était bel et bien éva-
nouie. C’est un peuple qui a
dû se reconstruire.»

L’auteur a également
relevé que les Marquises
sont une destination très
prisée par les Occidentaux.
«J’ai rencontré des gens,
mais j’ai aussi lu des his-
toires de personnes s’expa-

triant. J’ai ainsi pu voyager avec différents
regards. C’est ce que j’ai retranscrit dans
mon livre.» Ses textes retracent des his-
toires datant des missionnaires ou des
colons, ou certaines plus récentes,
comme un homme de Vevey croisé sur
une des îles. «J’ai multiplié les sources.
Ce n’est pas un récit de voyage comme
j’en ai déjà écrit, avec Notre Mer par
exemple. Je voulais aller plus loin dans
l’histoire de l’endroit…»

Il vit de sa plume

La dernière production de Blaise
Hofmann était sortie en 2009. «J’avais
envie de laisser un peu de côté l’écriture
individuelle pour créer différemment. Je
me suis consacré au théâtre. Depuis, j’ai
eu la réflexion inverse: j’en ai eu marre
de ces questions de budget à respecter,
etc. Et je suis partie direction des Mar -
quises.» Il a également la chance d’avoir
désormais la confiance de ses éditeurs,
l’Aire et Zoé. «Pour mon premier ouvra -
ge, cela avait été difficile. Je m’étais auto-
produit. J’ai rencontré un certain succès
et depuis, je n’ai plus de problème pour
être pu blié.»

Le Lausannois de 36 ans parvient à
vivre de sa plume. «Grâce aussi aux “pro-
duits dérivés” comme mes chroniques
journalistiques, ou les ateliers d’écriture
que j’organise.» Ces derniers peuvent être
mis sur pied en milieux scolaires, ou pour
des adultes. «Ils se déroulent alors sur un
week-end. Le prochain sera organisé au
printemps.» Valérie Blom

■ Blaise Hofmann, soirée lecture intitulée
Littérature vagabonde: de l’exotisme du
proche aux antipodes, mercredi à 20 h 15,
à la bibliothèque de Mézières, au Collège
du Raffort

Le Lausannois Blaise Hofmann a déjà publié cinq livres,
essentiellement des récits de voyage YVONNE BÖHLER

Jugements
«C’est pas beau!», jugement rapide, sans réflexion,
D’un homme qui veut faire voir qu’il connaît le sujet.
Il n’est pas enchanté, voudrait la perfection.
Chacun son opinion, accordons des rabais.

«C’est pas bon!», disait-il, en prenant son repas.
Les autres s’empiffraient, joyeux, heureux de vivre.
La cuisinière, surprise, n’en a pas fait un plat.
Elle ne l’a plus reçu, lui a coupé les vivres. 

«Cela n’a d’intérêt!», disait le connaisseur,
Lors d’une exposition qui avait belle allure. 
Il aurait dû rester, au chaud, en sa demeure,
Plutôt que démolir ces œuvres pendues aux murs. 

La critique est aisée, si on est bon à rien.
Beaucoup essaient de pondre et en ont le mérite.
Quelques-uns réussissent, ils ont atouts en main, 
D’autres font n’importe quoi, ils peuvent avoir la frite. 

J’ai vu des choses atroces, en prenant du recul, 
J’ai lu des pages folles, en gardant les distances,
J’ai entendu des airs, enflant ma tête de mule,
Mais j’ai dit: «Pourquoi pas, laissons-leur une chance!»

On peut aussi, parfois, se poser des questions:
«Qu’ont-ils donc dans la tête, dans les mains, dans la peau,
Ces gens sont-ils normaux, veulent-ils faire sensation?»
Dire: «je n’aime pas», c’est juste, mais jamais: «C’est pas beau!» 

AA 

Le message poétique
d’André Allasia

LITTÉRATURE MÉZIÈRES (VD)

Nouveau roman de Blaise Hofmann
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La Précarité du sage, 24 novembre 2014. 
 
 

Par Guillaume Thouroude  

Deux jeunes écrivains aux antipodes :  
Julien Blanc-Gras et Blaise Hofmann 
 
En lisant Les Marquises, de Blaise Hofmann, je pense constamment à un autre écrivain de 
voyage, Julien Blanc-Gras. 
Ou plutôt, je pense à un récit spécifique de Blanc-Gras, publié en 2013 : Paradis avant 
liquidation (Au Diable Vauvert éd.). Les deux livres décrivent la vie et l'histoire d'îles 
lointaines où il ne fait pas forcément bon vivre, mais qui ont incarné, chacune à leur 
manière, l'image du paradis. D'un côté les Marquises, qui renvoient aux peintures 
sauvages de Gauguin et à la voix de Brel. De l'autre les îles Karabati, dans l'océan 
Pacifique, c'est-à-dire la carte postale du lagon et des cocotiers. 
De ce point de vue (le paradis qui est devenu un enfer), le récit de Julien Blanc-Gras est 
plus convaincant, car il adopte cette question comme axe de narration. Chapitre après 
chapitre, le lecteur est atterré devant ce qui devrait être un territoire de bonheur simple, 
et qui se révèle un cloaque abominable. 
Blaise Hofmann, lui, ne prétend pas dire la même chose. C'est d'ailleurs un peu le 
problème de son livre : Les Marquises (Zoé, 2014) n'a pas d'angle d'attaque particulier, il 
consiste en une narration plaisante et intéressante d'un séjour aux Marquises, sans plus. 
On passe de personnages en personnages, d'un lieu à l'autre, sans raison apparente, en 
dehors du fait que l'auteur a bel et bien rencontré ces gens et visité ces lieux. 
Je n'aime pas donner de leçons, et je ne juge pas la qualité littéraire du livre d'Hofmann. 
Ce que j'écris là est seulement une impression de lecture, due au télescopage de deux 
livres qui sont parus presque en même temps. Si je me permets de dire ce qui est bon et 
ce qui ne va pas à mes yeux, c'est uniquement pour lancer une réflexion ; je me parle à 
moi-même, comme dirait Montaigne, et ne cherche aucunement à prescrire quoi que ce 
soit. 
Le récit de voyage est un genre protéiforme et monstrueux, il peut s'adapter à tout. Il n'y 
a pas de règles auxquelles il faudrait obéir. On fait ce qu'on veut dans le récit de voyage et 
c'est très bien comme ça. Mais si l'on veut, ce qui est mon cas, que ce genre gagne les 
lettres de noblesse qu'il mérite, il faudrait peut-être structurer nos récits en leur donnant 
un axe, un angle ou une problématique. Qu'il y ait un projet de départ, quelque chose 
comme ça. Celui qui excelle à cela, c'est évidemment Jean Rolin, mais on me reproche de 
trop parler de Jean Rolin, alors je ferme ma bouche. 
On sent qu'Hofmann ne veut pas choisir, car il ne veut rien délaisser. Qu'il veut parler de 



tout, et qu'il ménage, en quelque sorte, la chèvre et le chou. Le quotidien et les légendes, 
la nature et les profils Facebook, le renouveau culturel et les poulets aux hormones. Il est 
vrai que tout cela existe, mais l'impression laissée, à la lecture, est celle d'un témoin qui 
coche les cases de tout ce qui est important à dire, alors qu'un écrivain devrait nous 
emporter dans un voyage dont il est le capitaine. 
Cette même indécision se retrouve à la quatrième de couverture, quand l'éditeur et 
l'auteur cherchent à qualifier le ton du livre : "C'est un carnet de route plein 
d'autodérision, un regard empathique, curieux, critique et généreux". C'est un peu tout ça 
à la fois, et pour le coup, aucune de ces postures stylistiques et/ou éthiques ne s'impose. 
Une scène m'a beaucoup intéressé, dans Marquises. Le narrateur assiste à un festival de 
danse traditionnelle, et publie sur son blog les petits reportages qu'il en retire. Grâce aux 
réseaux sociaux, son blog est lu dans son pays natal, la Suisse, mais aussi par des gens 
concernés, des Marquisiens furibards. Le billet de blog reçoit des commentaires injurieux 
et virulents. On l'accuse de ne rien comprendre, d'être un touriste dédaigneux qui juge du 
haut d'un mauvais complexe de supériorité. L'auteur du livre, et du blog, est évidemment 
très emmerdé : "Je reçois ma première baffe virtuelle. Virtuelle et anonyme". Hofmann a 
raison de dire que les écrivains d'autrefois ne pouvaient pas connaître ce genre de 
déconvenue, car alors, on écrivait au retour, et exclusivement pour les compatriotes. On 
se foutait pas mal de savoir ce que ressentaient les gens du pays visité. 
Cela pourrait introduire à de nombreux sujets de réflexion passionnants, compte tenu des 
moyens actuels du voyage, de la présence d'internet, de la relative immédiateté que 
proposent les blogs et les réseaux sociaux. Chemin faisant, c'est effectivement le statut de 
l'écrivain, du récit de voyage et de sa réception, qui est mis en question. 
Malheureusement, Blaise Hofmann fait son mea culpa et passe à autre chose. J'aurais 
aimé qu'il développe, surtout parce que j'ai vécu des histoires similaires, soit avec des 
lecteurs chinois, soit avec les néo-hippies du festival du Souffle du rêve. Cela aurait pu 
être une manière d'approche : les marquises connectées, le voyage virtuel, la cyber-
écriture et les paysages redéfinis par les nouvelles technologies. 
A l'inverse, Julien Blanc-Gras a abordé les îles Kiribati avec un angle d'attaque précis. 
Comme ces îles vont bientôt disparaître sous la mer, à cause du changement climatique, 
ce voyage est une sorte de dernier relevé avant disparition. Paradis, avant "liquidation". 
Avec les deux sens, drolatiques et tragiques, du mot liquidation : dissolution d'une 
entreprise, et noyade dans un liquide hostile. L'océan aux couleurs turquoises devient un 
monstre pollué et toxique qui va tout recouvrir et tout avaler. 
La différence entre ces deux auteurs est peut-être que l'un est grand reporter. Blanc-Gras 
a signé, notamment, quelques reportages pour le magazine M du Monde. Il a peut-être 
développé l'art et la manière de raconter des choses en fonction d'une question et de s'y 
tenir. Blaise Hofmann, lui, s'inscrit dans la tradition des écrivains marcheurs, qui écrit un 
livre comme une promenade, avec un souci du rythme et des détails ; sauf qu'une 
promenade, par définition, choisit un itinéraire, une route, qui laisse de côté le territoire 
qui n'est pas traversé, et que Marquises s'occupe de tout un territoire. 
Ils sont allés aux antipodes, et ils sont un peu aux antipodes l'un de l'autre.  
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RADIO 
 

 28.02.2015 : La Danse des Mots, Yvan Amar, RFI 

 26.12.2014 : Les Papillons d'hiver, Sonia Zoran, RSR 1ère 

 22.12.2014 : Vertigo, Christine Gonzalez, RSR 1ère 

 2.12.2014 : Vous m’en direz des nouvelles, avec Antoine, RFI 

 17.11.2014 : Détours, Martine Galland, RSR 1ère 

 3.11.2014 : Entre les lignes, David Collin, Espace 2 

  
TV 

 
 28.5.2015 : La Puce à l’oreille, RTS1 

  14.02.2015 : 200 Millions de critiques, TV5 Monde. 
 15.01.2015 : Un livre, un jour, France 3 

 6.01.2015 : Journal 64', TV5 Monde 

 


